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. [L'ATHénée Louisranais. 


© ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 
10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; | 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


. Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digue de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, où à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s’occune de poli: 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. ? 


RE 3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 


responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


— —— dé 2 > 


Les Créoles de Ia Louisiane. 


Discours prononcé à l’Exposition Pan-Américaine à Buffalo, 
le 21 août 1901, le ‘‘ Jour de la Louisiane.’ 


Mesdames et Messieurs, 


Il y a en Louisiane un grand nombre de personnes 
d'origine française. Ce sont des citoyens américains, tout 
dévoués aux Etats-Unis, leur pays natal, mais qui n’ont 
pas oublié le pays et la langue de leurs ancêtres. Ils 
parlent P’anglais, la langue nationale, mais ils parlent 


318 ATHÉNÉE 

aussi le français, la douce langue de leurs pères, et ils 
veulent conserverles nobles traditions de ceux-ci. Ils sont 
fiers de l’histoire de leurs ancêtres, ils aiment la Loui- 
siane, colonisée par des Francais, et en ce jour consacré 
à la Louisiane américaine, les descendants des colons 
français sont heureux de voir que l’on a gardé le souvenir 
de leurs pères et qu'on apprécie le rôle qu’ils ont joué 
dans l’histoire. C’est une délicate attention de la part 
du distingué et estimé gouverneur de la Louisiane, 
M. Heard, d’avoir demandé à un Louisianais d’origine 
française, à un descendant des premiers colons, à un 
créole enfin, de raconter en français le rôle qu'ont joué 
dans Phistoire de notre Etat les colons français et leurs 
descendants. Je remercie sincèrement M. Heard, au 
nom de mes compatriotes, et je le remercie, en mon 
nom, du grand honneur qu’il m’a fait en m'invitant à 
prononcer un discours aujourd’hui à cette admirable 
Exposition qui attire l'attention, non seulement de 
tontes les Amériques, mais de tout le monde civilisé. 

L'histoire des colons français et des créoles, leurs 
descendants, est, en grande partie, l’histoire de la Loui- 
siane, et je ne puis que faire un résumé des glorieux évé- 
nements qui se sont accomplis depuis deux siècles sur le 
sol louisianais. Jetons donc un rapide coup d'œil sur 
l’histoire de la Louisiane, sous les trois dominations, 
française, espagnole, et américaine. 

Le premier nom que nous remarquions c’est celui de 
Robert Cavelier de La Salle, l’héroïque explorateur. 
Parti du Canada, si lointain du beau Golfe du Mexique, il 
descendit le Mississipi, à travers mille périls, et en avril 
1682, il arriva à l'embouchure du graud fleuve. Il donna 
le doux nom de Louisiane au pays arrosé par le Mississipi 
et par ses affluents et en prit possession au nom de Louis 
XIV. Il érigea sur la côte une colonne portant les armes 
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de France, et aussi une croix. fl plaçait la Louisiane 
sous la protection de Dieu et sous celle du grand 
royaume français. 

Ilne fut pas donné à La Salle de coloniser le pays qu'il 
avait découvert. En 1684, il entreprit là colonisation de 
Ja Louisiane mais il ne réussit pas. Il prit la baie de Ma- 
tagorda pour l’embouchure du Mississipi et fonda le fort 
St. Louis du Texas. En 1687, ayant entrepris de se rendre 
au Canada à pied pour chercher du secours pour sa 
colonie, il fut assassiné par quelques-uns de ses hommes, 
et le fort St. Louis fut détruit. Pendant plusieurs années 
après la mort de La Salle, la France ne fut pas en état de 
s'occuper d’une colonie au Nouveau Monde. Elle donna 
l'hospitalité au roi Jacques IT, chassé d'Angleterre, et eut 
à soutenir une longue guerre qui ne se termina qu’au 
traité de Ryswick, en 1697. En 1698, un homme se pré- 
senta pour continuer œuvre de La Salle; cet homme 
était Pierre Lemoyne d’Iberville, natif de Montréal, un 
brillant officier de marine qui s'était distingué dans les 
guerres contre les Anglais. Pontchartrain et son fils 
Maurepas donnèrent une petite flotte à Iberville, et 
celui-ci partit de Brest le 24 octobre 1698. Il arriva en 
février 1699 près de la côte du Golfe du Mexique et at- 
territ à l’Ile aux Vaisseaux. Le 11 février, il jeta les 
fondements d’une colonie sur la rive gauche de la baie 
de Biloxi, et c’est là, sur cètte côte admirable mais peu 
fertile, que fut placé le berceau de notre Louisiane, 

Iberville et son frère Bienville allèrent ensuite à la 
recherche du Mississipi et en découvrirent l'embouchure. 
Ils remontèrent le fleuve et en explorèrent les bords, et 
Iberville, en retournant à sa flotte, donna les noms de 
Pontchartrain et de Maurepas à deux lacs qu’il rencontra 
et de St. Louis à une baie. Si Iberville eût vécu sa 
petite colonie eût pu prospérer, mais le père de la Loui- 
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siane mourut en 1706, à la Havane, au moment où il se 
préparait à faire une expédition contre les Anglais aux 
Carolines. 

Sauvole, un brave officier français, fut le premier gou- 
verneur de la Louisiane. Il mourut en 1701, et eut pour 
successeur Bien ville, frère d’Iberville et Canadien comme 
celui-ei. Bienville était un homme habile, mais il ne 
reçut pas assez de secours de la mère patrie, et les colons 
eux-mêmes s’occupaient plutôt à chercher des mines qu’à 
cultiver la terre qui eût pu les nourrir, Aussi fallut-il, 
plusieurs fois, envoyer les hommes parmi les Indiens 
pour qu’ils ne mourussent pas de faim, et le charpentier 
Pénicant a raconté d’une manière charmante une de ces 
expéditions en 1710. Il dit que lui et ses compagnons 
enseignèrent aux Indiens à danser le menuet et qu’il eut 
le plaisir d'enseigner le francais à deux gentilles jeunes 
sauvagesses. Il ajoute que cela le faisait mourir de rire 
d'entendre ses élèves prouoncer le français d’une façon 
gutturale, tandis que cette langue, dit-il, n’a aucunement 
ce son. Pénicaut fut donc le premier professeur de 
français en Louisiane et s’occupait de phonétique phy- 
siologique et expérimentale bien avant . Paul Passy 
et M. l'Abbé Rougelot. 

En 1712 la colonie de la Louisiane fut concédée au 
banquier Crozat pour quinze ans, mais en 1717 celui-ci la 
rendit au roi. La Louisiane fut alors concédée à la 
Compagnie de l'Occident on du Mississipi pour vingt- 
cinq ans. Tout le monde sait ce qui arriva à la banque 
de Law, rue Quincampoix. Après un agiotage effréné il 
y eut une banqueroute complète et un grand boulever- 
sement de toutes les classes de la société. Néanmoins, 
malgré la faillite de la banque, la compagnie s’occupa 
activement de la colonie jusqu’en 1732 et fonda en 1718 
la ville de la Nouvelle-Orléans. Ce fut Bienville qui 
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choisit le site de cette ville qui devait. être la métropole 
du sud des Etats-Unis. La Nouvelle-Orléans est admi- 
rablement située sur le Mississipi, et non loin de l’em- 
bouchure de ce fleuve immense, au lit si profond que les 
navires les plus grands y naviguent à lPaise. En arrière 
de la ville se trouve le lac Pontchartrain, et une brise 
charmante, venant tantôt du fleuve et tantôt du lac, 
tempère la chaleur d'un climat semi-tropical qui produit 
dans toutes les saisons des fleurs multicolores, et où 
s’épanouissent le gigantesque chêne aux rameaux tou- 
jours verts, le majestueux magnolia, l’élégant palmier, le 
gracieux bananier, le figuier touffu, et le doux oranger 
aux fruits d’or, 

Dès la fondation de la Nouvelle-Orléans, les habitants 
de cette ville s’en montrèrent fiers, et, en 1727, lorsque 
arrivèrent les bonnes sœurs Ursulines pour établir une 
école pour les jeunes filles, la sœur Madeleine Hachard 
dit que les dames qu’elle rencontra comparaient leur ville 
à Paris, une opinion, ajoute-t-elle, qu’elle ne put partager. 
Ellé dit aussi que les dames étaient habillées avec une 
maguificence digne de la cour de Versailles. Disons ici 
que tous les voyageurs font de grands éloges dans leurs 
récits du charme des créoles louisianaises. 

Pendant la domination française, il y eut des guerres 
_ continuelles avec les Indiens, les Natchezet les Chicassas, 
et Bienville, qui était encore une fois gouverneur en 1732, 
nent pas de succès dans ses guerres contre les sauvages, 
et en 1743, demanda à être rappelé. Il eut pour succes- 
seur le Marquis de Vaudreuil, le Grand Marquis, comme 
on lappelle encore en Louisiane. Vaudreuil se distingua 
plus tard au Canada, dans la grande guerre où les deux 
illustres adversaires, Montcalm et Wolf, trouvèrent la 
mort à Québec. 

La Louisiane n’avait pas rapporté de profits à la France, 
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et le roi Louis XV, monarque égoïste et corrompu, par 
le traité secret de Fontainebleau, le 13 novembre 1762, 
fit cadeau à Charles III d’Espagne de la Nouvelle- 
Orléans et de cette partie de la Louisiane située à l’ouest 
du Mississipi. Le 10 février 1763 le honteux traité de 
Paris fut signé, par lequel le roi de France cédait à PAn- 
gleterre la rivière et le port de la Mobile et toutes les 
possessions sur la rive gauche du Mississipi, excepté la 
Nouvelle-Orléans et l’île sur laquelle cette ville est située. 
L'Espagne, de son côté, cédait à l’Angleterre la Floride 
Occidentale avec le Fort de St. Augustin et le port de 
Pensacole et tout le pays à l’est et au sud-est du Missis- 
Sipl. 

Le traité de Fontainebleau ne fut connu en Louisiane 
qu’en 1764, et les colons furent au désespoir d'apprendre 
que leur roi ne voulait pas qu’ils fussent Français. [ls 
envoyèrent Jean Milhet, le plus riche marchand de la 
colonie, pour plaider leur cause à Paris, et celui-ci, 
accompagné de Bienville, alors octogénaire, alla voir 
Choiseul, le ministre de Louis XV, pour qu’il suppliât le 
roi de reprendre la Louisiane. La démarche de Milhet 
fut vaine, et, le 5 mars 1766, le gouverneur espagnol, 

Don Antonio de Ulloa, arriva à la Nouvelle-Orléans. 
C'était un savant et un homme de mérite mais qui man- 
qua de tact dans ses rapports avec les Louisianais. Il 
n'avait mené avec lui que quatre-vingt-dix soldats espa- 
gnols et il ne prit pas possession officielle de la colonie 
au nom de l'Espagne. Il transmettait ses ordres par 
l’entremise d’' Aubry, le commandant ou gouverneur fran- 
cais, et gouvernait d’une manière que le peuple trouvait 
despotique. Aussi, en octobre 1768 eut lieu un des plus 
grands événements de notre histoire, un événement dont 
nous pouvons, à bon droit, être fiers. Un grand nombre 
d'habitants de la colonie se réunirent à la Nouvelle- 
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Orléans, et une pétition fut envoyée au Conseil Supérieur 
pour demander expulsion du gouverneur espagnol. 
Lafrénière, un créole louisianais, prononça un discours 
véhément et patriotique devant le Conseil et dit: “ Sans 
la liberté il n’y à plus de vertus. Du despotisme naissent 
Ja pusillanimité et l’abîime des vices. L'homme n’est 
reconnu pécher vis-à-vis de Dieu, que parce qu’il conserve 
le libre arbitre. ...Le Conseil Supérieur, boulevard de 
la tranquillité des citoyens vertueux, ne s’est soutenu 
que par la probité, le désintéressement des magistrats, 
et la confiance réunie des citoyens en eux.” Après avoir 
entendu les belles paroles de Lafrénière, le Conseil 
Supérieur décréta l’expulsion d'Ulloa, et le gouverneur 
espagnol se retira de la colonie. 

Par la Révolution de 1768, les Louisianais se libérèrent 
du joug de l'Espagne ét ils pensèrent À établir un gou- 
vernement républicain sur les rives du Mississipi. Ce 
ne fut qu’un rêve, mais un rêve d’héroisme dont nous 
sommes fiers, nous les descendants des hommes de 1768. 
Huit ans avant 1776, qui marque lindépendance des 
colons anglais de l'Amérique, les colons français de la 
Louisiane, nos héroïques ancêtres, eurent l’idée de l’in- 
dépendance. Honneur aux chefs de la Révolution: 
Lafrénière Villeré, Marquis, Caresse, Milhet, Noyan, 
Doucet, Mazent, Petit et Boisblanc ; honneur aux 560 
vaillants hommes qui demandèrent au Conseil Supérieur 
V’expulsion d’'Ulloa; honte à l'Espagne qui permit au 
général O'Reilly de mettre à mort six des héros loui- 
sianais et de condamner six autres à l’exil et à la prison! 

La domination espagnole commença en réalité en 
1769, lors de l’arrivée d’O’Reilly, et dura jusqu’en 1800. 
HÂtons-nous de dire qu'à part O’Reilly, tous les gou- 
verneurs espagnols furent éclairés et humains. Presque 
tous, ainsi que leurs principaux officiers, épousèrent des 
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créoles louisianaises, et l'influence francaise se fit sentir 
pendant toute la domination espagnole. D'ailleurs, 
l’armée avec laquelle le gouverneur Galvez conquit sur 
les Auglais Bâton Rouge, Mobile et Pensacole, en 1779, 
1780 et 1781,.était composée, en grande partie, de créoles 
d’origine française, dont Galvez loua hautement la bra- 
voure. Nos ancêtres aidèrent donc les Américains dans 
leur lutte héroïque pour leur indépendance et prirent 
part à la graude guerre de la Révolution. 

La dernière.année du XVIIIe siècle, pendant lequel 
eurent lieu la Révolution Américaine et la Révolution 
Française, fut marquée par un grand événement. Bona- 
parte, le conquérant de l’Italie et de l'Egypte, homme 
du dix-huit Brumaire, le Premier Consul et le futur 
empereur, écrasa l’armée autrichienne à Marengo, le 14 
juin 1800, et prévoyant la paix avec l’Autriche et l’An- 
gleterre, voulut reconstituer l’empire colonial que la 
France avait perdu sous le misérable roi Louis XV. 
Par le traité de St. [ldephonse, le ler octobre 1800, 
l'Espagne rendait la Louisiane à la France, et Bonaparte 
donnait la Toscane et le titre de roi d’Etrurie au duc de 
Parme, gendre de Charles IV. 

_ Le premier consul nomma le général Victor capitaine- 
général de la Louisiane et Laussat, préfet colouial, et eut 
de grands projets pour le développement de l'immense 
territoire qu’il rendait à la France. Victor ne partit pas 
pour la Louisiane, mais Laussat arriva à la Nouvelle- 
Orléans le 26 mars 1803. Les créoles louisianais 
exprimèrent le bonheur qu’ils éprouvaient à redevenir 
Français, mais rendirent justice à l’administration espa- 
guole. La Louisiane, cependant, ne fut pas longtemps 
française. Le 30 avril 1803 Bonaparte en fit la cession 
aux Etats-Unis. La guerre avec lPAngleterre allait 
recommencer, et le premier consul voulut donner à son 
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ennemie une rivale digne delle. Jlcéda donc aux Etats- 
Unis pour une somme infime l’immense proviuce de la 
Louisiane. ; 

Si nous sommes aujourd’hui citoyens de la grande 
République du Nouveau Monde nous le devons certaine- 
ment à la sagesse de Jefferson, de Monroe et de Robert 
Livingston, mais n'oublions pas ce que Napoléon Bona- 
parte fit pour nous. Il écrivit lui-même l’article 3 du 
traité de cession pat lequel il était stipulé que les Loui- 
siauais déviendraient, aussitôt que possible, citoyens des 
Etats-Unis er qu’ils seraient protégés dans la jouissance 
de leur liberté, de leur religion et de leurs biens. A St. 
Louis, en 1903, on va célébrer par une Exposition Uni- 
verselle le centenaire de la cession de la Louisiane, et au 
centre de l’exposition on érigera la statue de Jefferson. 
M. Pierre Chouteau, un créole distingué de St. Louis, 
ville située dans l’ancienne Haute Louisiane, a suggéré 
de placer la statue de Napoléon à côté de celle de Jeffer- 
son. Nous approuvons hautement l’idée de M. Chouteau 
et nous espérons qu’elle sera mise à exécution. 

Le 30 novembre 1803 les commissaires espagnols, 
Salcedo et Casa Calvo, présentèrent à Laussat les clefs 
de la Nouvelle-Orléans et le mirent en possession de la 
province de la Louisiane. Laussat abolit le cabildo 
espagnol et établit un gouvernement municipal composé 
presque entièrement de créoles, et dont le chef fut 
Etienne de Boré, qui, en 1795, avait repris la culture de 
la caune à sucre et avait enrichi par cette industrie 
toute la Basse Louisiane. 

Le 20 décembre 1803 eut lieu le transfert de la Loui- 
siaue aux commissaires américains. Cet acte important, 
ainsi que celui du 30 uovembre, eut lieu dans notre 
bâtiment du Cabildo à la Nouvelle-Orléans, et dans cet 
éditice historique nous allous célébrer le centenaire du 
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grawd événement qui rendit Ja Louisiane américaine et, 
par conséquent, libre. Les créoles ont gardé un grand 
amour pour la langue et le pays des Français, leurs 
ancêtres, mais il sont heureux et fiers d’être Américains. 
Ils ont prouvé, en 1815, sur le glorieux champ de bataille 
de Chalmette, qu’ils étaient de loyanx citoyens des Etats- 
Unis, etils ont fait preuve d’héroïsme dans la guerre du 
Mexique, dans la guerre Civile, et dans la guerre de 1898 
contre l’Espagne. Les deux soldats les plus illustres 
que la Louisiane ait produits ont été deux créoles, Aubert- 
Dubayet, le héros des grandes guerres de la Révolution 
Américaine et dela Révolution Française, et Beauregard, 
le Vauban louisianais. 

Les créoles ont occupé de hautes positions dans le 
gouvernement de notre Etat et des Etats-Unis, et ils en 
ont toujours été dignes. Ils ont toujours en l'amour de 
la liberté et de l'indépendance et, comme nous l’avons 
vu, les premiers martyrs sur ce continent pour la cause 
de la liberté furent les créoles de 1768. On ne peut 
douter du courage et du patriotisme de mes compatriotes, 
mais on a osé les accuser de manquer d'énergie. Qu'on 
se rappelle quelle était la vie sur une grande plantation 
avant la guerre Civile. Quels sont ceux qui ont abattu 
les arbres gigantesques et défriché les terrains fertiles ? 
Qui a mis un frein à la puissance du plus grand des 
fleuves ? Qui à combattu et vaincu les sauvages Indiens ? 
Quels ont été les pionniers de la Louisiane ? Les colons 
français et leurs fils, les créoles. Qui a cultivé la canne 
à sucre, malgré Popposition de sa famille et de ses amis ? 
Etienne de Boré, un créole. Qui a été le premier à raffi- 
ner le sucre en Louisiane? Valcour Aime, un créole. 
Ne fallait-il pas avoir de l'énergie pour réussir dans toutes 
les entreprises avant la guerre et pour se remettre brave- 
ment au travail, après que Lee eut rendu à Grant sa 
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vaillante épée à Appomatox ? Les créoles ne sont plus 
riches mais ils ont conservé, j'ose le dire, les manières 
élégantes et l’esprit chevaleresqnue de leurs pères. Ils 
gagnent leur pain à la sueur de leur front et enseignent 
à leurs uombreux enfants que le travail est honorable et 
sacré. Quant aux femmes créoles elles sont belles et 
douces et elles ont le cœur aussi brave que leur âme est 
pure. | 

On a prétendu que les créoles n'étaient pas Américains 
parce qu'ils veulent conserver la langue française au 
foyer de famille. Cette assertion est absurde. On peut 
parler le français en Amérique et être excellent citoyen 
américain. Les Suisses ne sont-ils pas patriotes, dans Île 
pays desquels l’on parle quatre langues différentes ? 
Les hommes du midi de la France, les hommes de langue 
d’oc vont-ils pas toujours été dévoués à leur patrie, aïusi 
que les Bretons de langue celtique ? 

Les créoles ont donné à la Louisiane une grande dis- 
tinction, celle de posséder deux littératures, une en 
français et une en anglais, et ils ont contribué avec hon- 
neur à toutes deux. Audubon, le célèbre naturaliste et 
artiste, était un créole, ainsi que Charles Gayarré, 
homme de lettres le plus distingué que la Louisiane ait 
produit. Parmi nos écrivains d’origine française nous 
avons eu des poètes, des historiens, des romanciers, de 
grand mérite, et nous pouvons être fiers d'Etienne Viel, 
de Dominique et d’Adrien Rouquette, d'Oscar Dugué, 
d'Alexandre Latil, du Dr. Alfred Mercier, du Colonel 
Alfred Romawu, de Mme dela Houssaye, de John Augus- 
tin et de beaucoup d'autres. Je crois pouvoir ajouter 
que le goût de lesthétique, le sentiment artistique si 
développé en Louisiane est dû, en grande partie, à lin- 
fluence française, aux traditions françaises conservées 
par les créoles. 
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Je suis arrivé à la fin de ce discours et je n’ai plus 
qu'un mot à ajouter. Je ne voudrais pas, mesdames et 
messieurs, que vous crussiez, un instant, que les créoles 
font bande à part en Louisiane, qu’ils forment un parti 
politique. Jls ne prétendent être que des Louisianais, 
que des Américains, et tous les Louisianais de race cau- 
casienne sont leurs frères, quelle que soit leur origine. 
Voici le gouverneur Heard, le chef de notre Etat, deman- 
dez-lui sil n’a pas pleine confiance en notre dévouement, 
en notre patriotisme. Nous ne voulons différer des 
autres Louisianais que par notre amour pour la France 
et pour la langue française. Nous voulons conserver 
parmi nous la langue des premiers colons de la Louisiane, 
et ce Sera toujours en français que nous prierons Dieu 
de protéger nos enfants, uotre Etat natal, et notre patrie, 
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Tempérament et Caractère de la France. 


Proportions et situation de la France,—$Sa constitution physique. 
—$Son tempérament.—$Ses facultés intellectuelles. —$es FAIRE 
morales.--Son caractère, —fSon influence. 


PROPORTIONS ET SITUATION DE LA FRANCE. — La 
France a la forme d’un hexagone légèrement obloug 
dans Je sens du méridien. Elle est, dans ses grandes 
lignes, symétrique, proportionnée et régulière. De ses 
six côtés, trois sont maritimes et trois continentaux : 
cinq paraissent l’œuvre, indestructible de la nature; un 
seul, depuis vingt ans mutilé, est l’œuvre fragile et 
revisable des hommes. 

La France mesure actnellement 535,000 kilomètres 
carrés. Elle n’est que la dixième partie de la Russie, la 
dix-neuvième de l’Enrope. Œlle est sensiblement égale 
en étendue à l'Allemagne, à l’Antriche-Hongrie, à lPEs- 
pagne. Elle est plus vaste que chacun des autres Etats 
européens. Elle est quatre fois plus grande qne lPEtat 
de New-York; elle correspond à la dix-septième partie 
des Etats-Unis d'Amérique. lle est done de taille 
moyenne et même plutôt petite ; mais son influence s’'é- 
tend hors d'Europe sur de vastes territoires, et elle 
occupe une large place dans le monde civilisé. 

Elle est placée au nœud vital de l'Europe occidentale ; 
elle est le trait d’union naturel des nations anglo-saxonnes 
et des nations latines; elle regarde à la fois le Nouveau- 
Monde par l'Océan, l'Ancien par la Méditerranée. 

SA CONSTITUTION PHYSIQUE. — La France est traver- 
sée, vers Bordeaux, par le 45e parallèle ; eile est ainsi à 


330 ATHÉNÉE 

égale distauce du pôle et de léquateur; cest une terre 
essentiellement tempérée dans l’ensemble, avec des va- 
riétés infinies de climat daus le détail, depuis l’âpreté 
ardennaise jusqu’à la moiteur bretonne, de la rudesse 
auvergnate à l’éblouissante laugueur de la petite Afrique 
provençale. 

Elle est une et harmonique, moins par la race que par 
le relief.” Trois dépressions y sont comme adossées, 
semblables à trois berceaux de peuples ; la plus vaste 
( puisqu'elle s'étend de Tours et de Bourges à Lille), la 
plus régulière, la mieux conformée est celle du Nord ; 
elle appelait à son centre une capitale, Paris. Les deux 
autres bassins, communiquant avec celui de Paris et entre 
eux par des seuils aisés à franchir, ont permis à la France 
du nord d’enserrer le massif ceutral, comime aussi d’at- 
teindre et de pénétrer les deux massifs alpestre et pyré- 
néen. 

C’est ainsi que la nature à conduit l’œuvre des hommes 
et contribué à l’établissement en France d’une puissante 
centralisation qui, peu à peu, à façonné la nation fran- 
aise. Il n’y à point de nation plus fortement unie: ei 
est-il de moins homogène ? Sur le vieux fonds celtique 
survivant encore en Bretagne, avaient débordé au sud, 
bien avaut qu’il y eût une histoire, les Ligures d’uu côté, 
de l’autre les Libères dontles descendants sontles Basques. 
Sur les bords de la Méditerranée s’établirent des Phéni- 
ciens et des Grecs, fondateurs de Marseille. Ensuite 
vinrent les Romains, dont l’empreinte à été si profonde 
qu'à certains égards, la France est une nation latine. 
Après les Romaius, les Germains, hordes vagaboudes, 
puis armées conuquérantes et dynasties à poste fixe. Vers 
les mêmes temps eutrèrent les Sarrasins par le midi, les 
Scaudiuaves par tous les rivages à la fois. Anglais, eufin, 
Allemands, Espagnols, Italiens ont longtemps occuté 
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des terres françaises. C’est de toutes ces races diverses, 
_ mêlées, fondues dans le creuset national qu'est sorti le 
peuple français. Sa formation, consciente à partir des 
Capétiens, a été l’œuvre à la fois de la Monarchie et de la 
Révolution. Elle est le triomphe de l’idée pétrissant, 
eristallisant, organisant la matière: si bien que ce peuple, 
plus que tout autre peut-être, est nne personne, qu’il a 
des muscles, des nerfs, un cerveau, une âme. : 


SON TEMPERAMENT, — Les contradictions de son tem- 
pérament, de son caractère, de tonte son histoire, sur- 
prennent à chaque instant l’observateur. 

La France, ramassée sur elle-même comme un lutteur 
toujours prêt à la riposte, est douée d’une souplesse, d'une 
force de résistance extraordinaire. Par trois fois an 
moins, après les désastres de la guerre de Cent ans, après: 
les horreurs des guerres de religion, après la saignée des 
guerres du premier Empire, on pouvait la croire, sinon 
morte, au moins abattue et pour longtemps épuisée. I 
n’en fut rien. Ses blessures saignaient encore qu’on la 
vit, d’un prodigieux effort, jeter l'Anglais hors des fron- 
tières sous Charles VII; sous Henri IV et Richelieu, 
prétendre au premier rang en Europe; sous la Restaura- 
tion, présider au merveilleux épanouissement de la 
Renaissance romantique. 

La solidité de la France réside surtout dans sa puissante 
réserve agricole. Le paysan français est dur, tenace, 
infatigable au travail; il aime sa terre comme une 
épousée ; il n'aime pas moins l'argent. Son à sou, écu 
par éeu, il amasse un trésor. Cette passion de l'épargne 
est d’ailleurs un des traits caractéristiques de Ja nation, 
Dans les grandes crises, les campagnes, plus sûrement 
eucore que les villes, fournissent à la France des hommes, 
s’il lui en manque, de l’or s’il lui en fant. 
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Des hommes, la France n’en produit pas assez pour un 
accroissement de population comparable à la poussée 
rapide de plusieurs autres peuples. 

I} ne semble pourtant pas que la faiblesse de la natalité 
soit inhérente à la race française, puisque, en d'autres 
circonstances et en d’autres milieux, au Canada surtout, 
cette même race se montre plus exubérante qu'aucune 
autre. Mais le paysan français est si attaché à son bien 
que le cœur Jui saigne à la pénsée que ce bien serait un 
jour démembré et que, pour échapper à la rigueur des lois 
successorales, il se résigne volontiers à n'avoir qu’un ou 
deux enfants. Beaucoup de bourgeoiïs, qui vont pas les 
mêmes excuses, raisonnent comme le paysan. La routine, 
l'égoïsme, l'esprit casanier sont Îles complices de ces 
tristes calculs. Peut être en sera-t-il ainsi tant que le 
code civil français n’admettra pas la liberté de tester, 
tant que Péducation publique n'aura pas été autrement 
orientée, taut que l’émigration et la colonisation ne seront 
pas entrées dans les mœurs, n'auront pas ouvert des 
vides et créé des foyers d'appel favorables à l’essor des 
naissances. | 

Par une étrange contradiction, ee même peuple enra- 
ciné au sol qui Pa vu naître, et qui pousse quelquefois 
jusqu’à l'absurde Pamour du clocher, ce peuple parcimo-. 
uieux qui lésine sur sa progéniture et qui thésaurise, a 
produit de tout temps des enfarits prodigues, des hommes 
de cape et d'épée dont AT. Dumas a illustré le type dans 
les Trois Mousquetaires, des chefs de partisans comme 
Monuntlne, des aventuriers comme Raousset-Boulbon, des 
corsaires comme Jean Bart, des explorateurs dévorés par 
la soif de Pinconnu comme René Oaillé, d’intempérants 
capitaines comme Jean le Bon, François Ier, Murat, et 
par milliers d’intrépides hommes de guerre toujours prêts 
à jouer leur vie en narguant la mort. La furie frauçaise 
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est restée proverbiale. La bravoure est une. vertu élé- 
mentaire et commune chez les Français. Depuis Îles 
Gaulois, le mépris du danger coule avec leur sang dans 
Jeurs veines. Aucune loi n’a pu abolir le duel et pen de 
gens en France, surtout les femmes, sont disposés à con- 
damner un homme, quel que soit son erime, sil n’a pas 
eu peur. Prise en masse, la nation française n’en est 
pas moins d'humeur pacifique et fort débonnaire. Mais 
que Bonaparte monte à cheval, elle est capable de le 
suivre jusqu'an bont du monde. 

Bravoure ne signifie pas endurance. La bravoure 
française est surtout faite d’impétuosité. Une tension 
trop prolongée des nerfs amène bientôt chez les Français, 
plus que chez toute autre nation, quelque cerise redou- 
table. Ces crises néfastes, heurensement assez rares 
dans son histoire, s'appellent la Jacquerie, la Saint- 
Barthélemy, la Terreur rouge, la Terreur blanche, la 
Commune. Et pourtant que d'exemples individuels de 
possession de soi-même, de constance, de ténacité dans 
l'effort chez des Français, de Michel de Hospital à Saint- 
Vincent de Paul, des Bstienne anx Bénédietins, de Riche- 
lieu et Colbert à Dupleix et Carnot, de Bernard Palissy 
à Pasteur. | 

Par nature le Français est gai et facile à l’espérance, 
mais non moins prompt au découragement. Depuis 
César, on a constaté maintes fois aussi avec quelle fougue 
il s’'éprend des nouveautés. Cette mobilité extrême 
d'impression le rend difficilément gouvernable. On Île 
croyait soumis et satisfait de son joug; tout à coup il 
regimbe et s’emballe. Jamaisilne faitabandon complet 
de sa personne et il ne se plie que pour un temps à la 
règle ou à la loi. Il exagère volontiers jusqu’à Pindisei- 
pline amour de l'indépendance. 
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SES FACULTÉS INTELLECTUELLES. — Cependant la 
France est le pays du bou sens et de la mesure. On a dit 
qu’en politique elle était centre gauche. Ou lui a reproché 
souvent de ne pouvoir comprendre toutes les audaces de 
l'art libre. Beaucoup de ses rois et de ses politiques ont 
été avant tout des gens sensés et avisés. A cette grande 
famille appartiennent Louis VI le Gros, et son ministre 
Suger, Charles V le Sage, et son industrieux capitaine 
Duguesclin, Henri IV et son fidèle conseiller Sully ; plus 
près de nous, Thiers et bien d’autres. Dans la république 
des lettres, il w’a pas manqué non plus de prudents 
législateurs, tels que Malherbe on Boileau. Mais le bon 
sens, qui dans le domaine de Part coufine au goût, conduit 
en toutes choses à la raison, à la plus haute des facultés 
intellectuelles, se confond avec elle souvent, et la France 
est aussi le pays de la raison. Elle est la patrie de saint 
Louis, le plus sensé de tous les saints, de Descartes, de 
Montesquieu, de Turgot, de Littré, qui furent des sages” 

Elle à le culte de l’ordre, de la méthode, de Ja rigueur 
démonstrative, de la logique. C'étaient d’imperturbables 
logiciens que les fondateurs de la scolastique, d’'audacieux 
logiciens que les architectes des cathédrales ogivales, des 
logiciens encore, chacun à leur facon, que Calvin et 
Pascal, que Turenne et Vauban, que tous .ces écrivains 
et tous ces artistes à qui le XVIIe siècle doit sa belle 
ordonnance, que tous ces philosophes et tous ces savants 
qui ont préparé au XVIIIe siècle la constitution de a 
France moderne; mais ce furent aussi des logiciens, de 
terribles logicieus que Saint-Just et les terroristes de 
1795 ; car la logique est une arme aveugle, la plus cor- 
recte des conclüsions w’éclaire pas les prémisses dont elle 
dérive et le mécanisme d’uu syllogisme peut frapper 
comme une hache. C’est ainsi que l’abus du raisonnement 
a quelquefois égaré la raison du peuple le plus raison- 
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nable; qu’il a pu prendre pour réalités des abstractions, 
et pour principes indiscutables, de pures spéculations. 

Il est vraisemblable que l’éducation classique, trop 
formelle, surtout au siècle dernier, na pas été étrangère 
au développement de ce travers. 

Le Français paraît bavard aux gens du Nord et taci- 
turne à ceux du midi. Ce qui est certain c’est qu’il a le 
goût le plus vif pour la parole publique et pour l’élo- 
quence. Le xvIIe siècle a en ses grands sermonnaires 
chrétiens et les admirables discours des héros de Corneille 
et de Racine. Le XVIIIe à eu ses salons, et alors surtout 
la causerie à été un art vraiment francais. La Révolution 
a eu ses tribunes. La tradition des belles harangues ne 
s’est perdue ni au palais, ni dans les académies, ni à ]la 
tribune des assemblées politiques. 

Uu autre attribut indéniable de la nation française est 
Vesprif, cette chose subtile qui se comprend mieux qu’elle 
ne se définit, qui déroute souvent les étrangers, où parfois 
les irrite comme un invisible aiguillon, un moustique 
insaisissable. Il est fait de malice cachée sous une 
bonhomie chattemite on de gaieté légère comme la- 
louette nationale, ou de sous-entendus risqués, ou de 
traits acérés et mordants. On dirait un filon inépuisable 
qui traverse de part en part tout le sol littéraire de la 
France, d'un grain tautôt fin, tantôt gros, toujours bril- 
jaut, depuis les vieux fabliaux, les farces et soties, en 
passant par Montaigne, la Satire Ménippée, Rabelais, 
Régnier, La Fontaine, Mme de Sévigné, Voltaire et 
Beaumarchais jusqu’à Courier et Musset, jusqu'aux polé- 
mistes et aux auteurs dramatiques contemporains. À vrai 
dire, les Français veulent de lesprit partont ; c’est le sel 
obligé de tous leurs régals intellectuels. Un bon mot 
désarme leur colère. Aujourd’hui que la nation est sou- 
veraine, une plaisanterie peut renverser un ministre ou 
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achever nn régime politique, comme jadis on se vengeait 
des excès du pouvoir, de ses fautes, de ses revers avec 
des chansons. La Fronde est morte avant Mazarin: 
mais il y à encore des frondeurs ; ils ont été, ils sont de 
tous les temps. 

Nuïle part on n’aperçoit plus vite qu’en France, on ne 
souligne plus volontiers les moindres nuances du ridicule. 
Le dévigrement y a toujours été de bon tou. Depuis 
que tout le monde est appelé à juger de tout, on Pappelle 
la blague. Ce n’est qu'une différence de mot entre le 
salon et la rue, l’antichambre des gros persounages et la 
petite presse. 


SES FACULTÉS MORALES. — Mais qu’on aurait tort de 
prendre au pied de la lettre les manifestations si diverses 
de Pesprit français! On a vu combien ce peuple dap- 
parence frivole est en réalité laborieux. On ne croirait 
pas à.quel point ce peuple moqueur, faisant bon marché 
de ses prapres moqueries, est capable de sérieux, de 
conviction, d'attendrissement, de naïveté. Pendant des 
siècles il est resté prosterné devant ses rois et si le culte 
monarchique s’est à peu près évanoui, Cest qu'il a été 
remplacé chez la plupart des Français par d’autres 
dogmes politiques non moins absolus. Douterait-on de 
la foi profoude qui inspira des hommes tels que Coligny, 
Antoine Arnaud où Bossuet? qui entraîna Charette, 
arma Charlotte Corday, soutint les Girondins, Danton, 
Robespierre et tant d’autres jusqu’à la dernière marche 
de l’échafaud, euflamma Lacordaire ou Gambetta? Le 
sentimentalisme qui est une sorte de parodie sérivuse du 
sentiment n’a-t-il pas régné à plusieurs reprises en ce 
royaume des plaisants propos ? Les bergers de Florian ÿ 
out été de mode, et aussi Jean-Jacques et le culte de 
Etre suprême, et les tableaux de famille de Greuze, et 
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les romauces troubadour et les agapes fraternelles des 
Saint-Simoniens. Et sous nos yeux encore les gros mélo- 
drames ne font-ils pas couler des flots de larmes jusqu’à 
uue heure du matin dans les petits théâtres ? Le lyrisme 
ou l'épopée même qui sont aux antipodes de Pironie n’ont 
jamais absolument fait défaut à la France. Aussi Îles 
premiers monuments de sa littérature sont-ils les chan- 
sons de geste, et la fameuse chanson de Roland. L'église 
romaine, l’église protestante de France out leur poésie 
lyrique. Bossuet, tout pénétré du souffle des Ecritures, 
est le plus grand des lyriques en prose. La Révolution 
a eu ses chants guerriers. Le romantisme tout entier 
n’est que l’explosion d’un génie lyrique Jatent qu’on ne 
soupeonnaié pas en France. Enfin les grands artistes 
français contemporains qu'anime uu si profond sentiment 
de la vie et de la nature, de Rude à Meissonier, de Millet 
à Gouuod, n’ont-ils pas traduit en images immortelles 
des élévies et des idylles, des odes et des épopées ? 


SON CARACTÈRE.—On se ferait. une fausse idée des 
vertus et des vices de la société française si on la jugeait 
telle que nous la représentent le théâtre et le roman 
contemporains. La plupart des écrivains, persuatdés 
avec quelque raison que le public est avide de nouveau- 
tés toujours nouvelles, n’en fût-il plus au monde, s’ingé- 
hient à décrire des situations extraordinaires, des états 
d'âme hors nature, des cas pathologiques. Ce sont là 
des exceptions, réeiles peut-être et rigoureusement Ob- 
servées, mais des exceptions, des quantités presque 
négligeables pour la connaissance générale d’un peuple. 
Uue autre cause derreur est la manie qu'ont les Fran- 
cais de médire d'eux-mêmes. Non-seulement ils sont 
expansifs, incapables de dissimulation, eunemis tradi- 
tiounels de toute bypocrisie (voir Tartuffe), mais ils sont 
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aussi sujets à des accès de forfanterie puérile, ils ont taut 
peur du ridicule qu'ils éprouvent une sorte de pudeur à 
dévoiler leurs bons sentiments ou leurs bonnes actions, 
tandis qu’ils se vantent avec complaisance de erimes et 
de délits plus où moins imaginaires; ils sont enfin très 
enclins à dénoncer, en les exagérant, les faiblesses de 
leurs amis et connaissances, jeu dangereux qui Îles ex- 
pose à risquer sur un bon mot la réputation de fort hon- 
nêtes personnes. En réalité les Français sont meilleurs 
qu’ils ne le paraissent et surtout qu’ils ne le disent, Les 
ménages de paysans, de bourgeois, d'ouvriers sont en 
wénéral fort unis. Ce west qu’en haut, dans le monde 
élégant des oisifs et des inutiles, en bas dans les cloaques 
des grandes villes que les scandales sont monnaie éou- 
rante et que le vice marche haut le front. : 

Dans la famille française, une égalité parfaite règne 
d'ordinaire entre époux. Le maître véritable cest len- 
faut. Nulle part, il n’est plus chéri, plus soigné, plus 
choyé dans son bas âge. Victor Hugo dans ses beaux 
vers sur Penfant, traduit un véritable sentiment national. 
Nulle part les pauvres gens ne s'imposent plus de sacri- 
fices pour Péducation de leurs fils, et aussi de leurs filles, 
depuis quelque temps. L'autorité paternelle se borne le 
plus souvent à une sorte de camaraderié, comme serait 
celle d'un frère aîné. Il arrive que les enfants abusent 
de l'extrême indulgence de ce régime. Mais aussi les 
liens de famille sont-ils restés très puissants. On ne se 
sépare que très difficilement les uns des autres et cela 
encore contribue à empêcher les lointains voyages et 
Vexpatriation. Déraciner un jeune Français de sa fa- 
mille et de sa ville, lui persuader de courir le monde 
pour y faire fortune à ses risques et périls, est encore 
aujourd’hui une difficile et douloureuse opération. L’aile 
maternelle est le plus soyeux, le plus tiède, le plus doux 
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des abris. Encore faudrait-il qu’elle sût donner à temps 
l'essor à sa cou vée. ; 

Les Français sont patriotes. Leur histoire a fourni 
depuis Jeanue d'Arc tant d'exemples de dévouements 
héroïques à la patrie qu’il semble inutile d’iusister sur ce 
point. Chauvius, ils Pont été plus qu'ils ue le sont et ils 
ne le sont pas plus que bien d’autres. Le développe- 
ment des études historiques et géographiques, de dou- 
loureux événements qui ont été pour eux des leçons, 
leur ont appris à mieux juger qu’ils ne le faisaient autre- 
fois le reste du monde. [L’uuité française a supprimé 
daus ce pays tout particularisme politique, il n’y a point 
aboli le culte des petites patries locales. Il n’est guère 
de bourgeois qui ne soit fier de sa cité et le jeune villa- 
geois transplauté loin de sa montagne, de sa vallée, de 
sa forêt, est frappé souveut de nostalgie. 


SON INFLUENCE.—Un sentiment qui ne s’est jamais 
bien acclimaté en Frauce, est la haine de l'étranger. Le 
Français est capable des plus violents transports de 
colère, il ne sait point haïr à froid, avec patience et mé- 
thode. Il n’est pas méfiant non plus. Quwun incounu 
se présente, il se sent attiré vers lui, il s’'avance la main 
tendue, il interroge eurieusement, il se livre. I’extrême 
réserve qui est de bon tou dans la haute société d’aujour- 
d’hui était incounue eu France aux siècles précédents et 
le péuple non seulement l'ignore mais s’en étonne, La 
sociabilité est un des caractères distinetifs de la race. 
Elle est comme le signe extérieur d’un seutiment obscur 
dans la foule, très nét dans Pélite de la société française 
et qu’il est difficile de nommer autrement que l'amour 
de PHumanité. La France à fait la Croisade au nom 
de la chrétienté; elle à fait la Révolution au nom de 
tous les peuples et sa grande charte est la Déclaration 
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des droits de l’homme. Œlle s’est enthousiasmée pour 
toutes sortes de causes qui n'étaient pas la sienne, pour 
indépendance des Etats-Unis, pour l’affranchissement: 
de la Pologne, pour l'émancipation de la Grèce, de lE- 
gypte, des républiques latines de l'Amérique, pour Puani- 
té de l'Italie. Elle a maintes fois trahi ses propres inté- 
rêts pour soutenir ceux d'autrui. Elle se gouverne par 
des idées générales, elle se laisse aller de prime sant 
aux entraînements de son imagination et de son cœur. 
Donquichottisme si l’on veut, qui lui a causé bien des 
déboires, mais qui lui a procuré aussi quelque gloire et 
quelque noble joie, Elle a le don de la sympathie. Elle 
“seule s’est montrée capable d’apprivoiser les sauvages, 
au lieu de les détruire. Elle seule exerce sur les peuples 
civilisés une attraction morale, une influence qui wont 
rien de commun avec la puissance de ses canons et de 
ses cuirassés. Elle incarne, pour beaucoup d’entre eux 
au moins, un idéal de justice, de liberté, de fraternité. 
On disait naguère qu’elle est le soldat de Dieu ; au moins 
semble-t-il que sa vraie place soit à l'avant-garde de 
l'Humanité. Are 

P. FONCIN. 
(Le Pays de France.) 
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Le Métier Dramatique. 


Opinion de M, Paul Hervieu, de l’Académie française. 
; ( Revue Bleue.) 


La formule actuelle du théâtre ? Mais des formules, 
il y en a des tas et des plus opposées. Chacun de nous 
a son tempérament propre qui le porte à produire telle 
sorte d'ouvrages. Dans la pépinière de l’art dramatique 
les arbres sont tous d’essences diverses ; il y a des es- 
sences de poirier, de pommier. ... Pour ce qui est de la 
nouveauté, elle n’est guère que d'apparence ; faisons-nons 
au fond autre chose que de couler des idées renouvelées 
dans de vieux monles ? 

Pourtant on peut observer que le théâtre retourne à 
uve heureuse simplification. J'ai, dans une conférence 
que je fis jadis, remarqué que la littérature dramatique 
semblait obéir à la loi de retour, bien connue en physio- 
logie, qui ramène vers les types primitifs de l’espèce les 
sujets qui s’en étaient éloignés à force de croisements 
successifs. Je crois donc qu'après tous les essais bâtards 
de mélodrame, de comédie dramatique, de comédie-vau- 
deville, de folie-vaudeville, voire même de drame histo- 
rique avec couplets, les genres retournent aujourd’hui à 
leur simplicité primitive. Et tandis que la comédie se 
fait légère, gracieuse, affinée, pure de tout mélange, la 
tragédie, débarrassée de ses formes solennelles, renaît, 
moderne, sans peplum, sans pompe, raisonneuse et pro- 
saïque. ; 

De ces deux genres, c’est la tragédie que j'ai adoptée, 
parce qu’elle m’a paru la plus propre à réaliser mes con- 
cepts. J'ai tâché d’intéresser en montrant simplement 
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la souffrance d'êtres pareils à nous, d’émouvoir par le 
spectacle des débats où peut nous engager une illusion 
| que nous n’aurons pas entièrement dépouillée. Pour 
atteindre à l'émotion tragique j'ai adopté toutes les né- 
cessités du genre. J’ai rejeté tout ce qui uuit à l'exposé 
sobre dun cas, j'ai répudié tout épisode agréable qui 
emporterait l’action hors du cadre rigide des développe- 
ments logiques, qui interromprait Penchaînement inéluc- 
table des événements. Donc, pas de décors, hormis ce 
qui est indispensable; pas de “scène”, quand le récit 
peut en tenir lieu; pas de personnage artificiel qui iu- 
Carne une de ces illusions auxquelles se complaît le 
publie. | | 

Pour la Course du Flambeau, un de mes amis me re- 
procha de n’avoir pas représenté la scène chez l’agent de 
change qui devait fournir un acte pathétique d’un effet 
certain. Je ne l’ai pas fait, parce que c’eût été détruire 
l’harmonie architecturale de l’œuvre. C’est uniquement 
afin de garder la ligne simple et belle de la tragédie que 
je lui ai emprunté le moyen du récit, au lieu de recourir 
au procédé moderne des décors nombreux qui, s’il amnse 
l’œil du spectateur, s’il anime le drame, fait cependant 
dévier l’action principale et éparpille l'intérêt. 

Et c’est parce que j’estimais que la tragédie moderne 
devait s’efforcer d'enseigner le triomphe sur s0i-même et 
la résignation à la vie imparfaite, que j'ai toujours re- 
poussé les dénouéments arbitrairement optimistes — le 
vice puni et la vertu récompensée — ou les morts Oppor- 
tunes, qui font disparaître si heureusement dans le der- 
nier acte, les gens qui nous gênaient, donnant ainsi la 
mort d'autrui comme solution aux problèmes de la vie. 
V’est d’ailleurs pour avoir refusé de toujours faire tran- 
cher toutes les difficultés de devoir, d’amour on d'argent 
par les vieux ciseaux de la Parque théâtrale que le 
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théâtre moderne à mérité, 6 ironie, d’être appelé théâtre 
pessimiste, le théâtre optimiste restant celui de nos pré- 
décesseurs qui n’est, avec Froufou, la Dame aux Camélias 
et en général toutes les pièces de Dumas, qu’un immense 
cimetière. 

Et c’est encore parce que jai refusé d’apporter au 
public lPillusion stérile que j’ai rejeté de tous mes drames 
le personnage arbitrairement sympathique qui fit tou- 
jours, au théâtre, la joie du public et le snecès de l’œuvre. 
J'ai voulu-des types d'humanité moyenne qui fissent, 
comme nous tous, le mal et le bien, suivant des instincts 
tempérés par de Péducation. Dans Za Loi de l'homme, 
par exemple, ni homme ni la femme ne sont mauvais; 
il y à seulement incompatibilité d'humeur. Je me suis 
appliqué à mettre dans la bonche de l’homme d’excel- 
lentes raisons qui expliquent sa conduite, si elles ne la 
justifient pas. Dans la Course du Flambeau, ma princi- 
_pale héroïne agit avec sa fille d’une façon admirable, et. 
d’une façon épouvantable avec sa mère. C’est qu’en 
effet nul n’est foncièrement bon ou absolument mauvais. 
{1 y a dans la vie du pire gredin des moments admi- 
rables et dans celle de tont honnête homme de terribles 
défaillances. N'est-ce pas Joseph de Maistre qui a dit : 
‘Je ne sais pas ce que c’est que la conscience d’un gre- 
din, mais je sais ce que c’est que la conscience d’un hon- 
hête homme -..- c’est horrible ! ” 

Un de mes amis me montrait dernièrement certain 
papier qu’il avait acquis dans une vente; c'était, je crois, 
un.extrait d’un rapport au roi au sujet d’une bataille 
dans les Flandres. Il y était parlé du sire d’'Artagnan 
dont le rapport flétrissait la conduite : “ Dès le premier 
engagement, disait le rapport, il a tourné bride et s’est 
enfui, montrant une incroyable lâcheté.” Allez donc 
faire ‘avaler ” au public que c’est là son d’Artagnan, et 
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qu’un homme qui s’est battu en duel avec un rare cou- 
rage peut, à un moment, être pris devant Peunemi d'une 
frousse intense ! 

Le personnage tout d’une pièce, tout bou ou tout 
mauvais, reste au théâtre une des pires exigences du 
public. Au personnage sympathique il ne ‘ passe ” pas 
la plus légère défaillance. Tel est leffet du mal quil 
tache les meilleures choses. C’est là une impression que 
nous subissons tous. Que si nous lisons une apprécia- 
tion très élogieuse sur un ouvrage et qu'il se glisse 
parmi les fleurs de l'éloge une ligne de légère critique, 
c’est elle que nous retiendrons, elle que nous transmet- 
trous, et c’est avec elle que nous condamnerons l’ou- 
vrage. Ainsi en est-il des personnages de théâtre. Une 
défaillance suffit à gâter irrémédiablement la plus belle 
âme. 

C’est pour ces diverses raisons que daus notre effort 
vers la séparation des genres, dans notre retour à la 
tradition classique nous avons à lutter contre certaines 
résistances du public. Ilest, en effet, malaisé d’accli- 
mater au théâtre la tragédie, c’est-à-dire le drame sans 
éléments comiques. Autrefois le théâtre vivait surtout 
dune élite ; les auteurs travaillaient pour un monde de 
noblesse et de richesse qui venait chercher au théâtre 
un plaisir littéraire. Aujourd’hui les frais quil supporte, 
loyer, artistes, décors, étant très élevés, le théâtre a be- 
soin pour subsister d’un publie souvent renouvelé et 
très nombreux; or c’est ce publice-1à, la majorité, qui 
vient chercher au théâtre un délassement. Augier et 
Dumas avaient, par condescendance pour lui, introduit 
dans tous leurs drames le personnage comique, qu’on ne 
retrouve pas, je ne dirai pas seulement chez les tra- 
giques du XVIIe siècle, mais même chez ceux du siècle, 
les Ponsard, les Delavigne. 


_ 
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Ce passage du drame avec éléments comiques à la 
tragédie moderne s’est fait sans aucune transition et, ce 
qui est pis pour le publie, saus que le genre nouveau fût 
autrement désigué que par l’appellation trop vague de 
comédie. Ce fut la cause d’une équivoque qui subsiste 
encore entre l’auteur et Le public et qui fut surtout sen- 
sible avec {es Corbeaux. Bien des gens trouvèrent que 
pour une comédie, celle-ci n’était pas très gaie. Etils 
avaient raison, quant au mot; seulement cette comédie, 
c'était une tragédie. Mais nous avons wardé le fâcheux 
tour d'esprit de nè donner ce nom de tragédie qu'aux 
drames qui se terminent dans la mort, alors pourtant 
que les œuvres dramatiques nouvelles s’efforcent de dé- 
nouer les luttes tragiques d’une façon plus couforme à 
la réalité, — dimiuuant ainsi la mortalité théâtrale. 

De tels efforts sincères vers plus de vérité ont douné à 
la tragédie moderue une très haute valeur morale. Je 
n’ai pas de plus haute ambition que de désirer qu’on fasse 
de cet effort vers la vérité la marque de toutes mes ten- 
tatives littéraires. La dédicace de Peints par eux-mêmes 
se complétait de ces mots: ‘ce livre sans hypocrisie ” ; 
j'aurais pu mettre ces quatre mots en tête de tous mes 
romans ou de chacune de mes pièces. Et si la mode 
des devises existait encore, j'aurais pu choisir ce vers 
dénaturé de Boileau, tel que je l’inscrivis récemment au 
bas d’une photographie pour laquelle on me demandait 
une pensée : 

Le vrai seul est utile, le vrai n’est pas aimable. 

Je uw’ai,en effet, poursuivi d'autre but que d’extirper 
lerreur, le mensonge ou l'illusion de l’âme de mes con- 
temporains. Je me suis eftorcé de les “baigner” dans 
le vrai, de les arracher à l’optimisme béat daus lequel ils 
se complaisent. Et c’est parce que je crois à la bienfai- 
sauce d’une telle action que je répudie la croyance de 
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l’illasion nécessaire. Certes si lillusion n’avait de ter- 
ribles réveils, si elle n’était la mère féconde des déceptions 
et des désespoirs, je me joindrais aux autres pour répandre 
les doux mensonges ct je me ferais lapôtre de Perreur. 
Mais, convaincu que l’homme n’a rien à gagner à sillu- 
sionner, je m’efforce de l’eutraîner au-dessus de l’abîme 
et de lui montrer la vérité, si fâcheuse soit-elle. Je ne 
veux point bercer d'illusions mes semblables, convainen 
que ce serait les berner. (C’est la ‘formule ” de mon 
théâtre, comme ce fut celle de mes romans. 


PROGRAMME. 
CONCOURS DE 1901. 


L'Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours de cette année : 


“VICTOR HUGO, AUTEUR DRAMATIQUE.” 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 1902 
inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur, 
recévra une médaille d’or et un ‘prix de cinquante dol- 
lars en espèces. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une seconde 
médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est invitée à 
concourir. UE | 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisiblement 
que possible, sur papier écolier réglé, avec une marge, 
et seulement sur le recto et les lignes. Ils ne devront 
pas dépasser 25 pages. 

Chaque mauuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais 
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portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 
une enveloppe cachetée dans laquelle Pauteur aura écrit 
son nom et son adresse. 

Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement l’enveloppe contenant le nom du concurrent 
qui a mérité le prix, pour s’assurer qu’il est dans les cou- 
ditions du concours. 

Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 

Tout mauuserit couronné sera publié dans le journal . 
de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. Où réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments dune fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
après la lecture du manuscrit qui aura obtenu le prix. 

Les devises des concurrents à qui des mentions hono- 
rables auront été accordées, seront lues devant le public. 

Les candidats devront se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 

Les mauuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille, ne pourra 
plus coucourir. 

Les manuscrits séront adressés au Secrétaire. 

Le Secrétaire perpétuel, 
Bus. ROUEN, P. O. Box 725, Nouvelle-Orléans. 


